[image: etc/frontcover.jpg]
[image: ]



 

À Gégène, Hanneton et Hippo, ma ménagerie adorée.
A.K.





Alix Karol le personnage créé par Patrice Dard en 1973 en pleine Guerre froide est à l’espionnage ce que San-Antonio est au policier. Alix Karol et son compère Bis forment le même couple que San-Antonio et Bérurier, utilisant comme couverture un numéro de music-hall.
 
Ils travaillent pour une organisation tout aussi farfelue qu’eux, les Services Secrets du Tiers Monde, pleine de bonnes intentions, chargée de défendre les intérêts des pauvres face aux pays riches.



PREMIÈRE PARTIE

 Le retour d’Eliott et Nénesse, les deux incorruptib’ 
ou 
Ce n’était pas de l’alcool, mais ça avait déjà un goût de chiotte 



 


I

 En tirant le larigot... 

– Ça brûle ! Ouillouillouille...
Au départ, quand on voit son dargeot, on a l’impression qu’on pourrait y inviter des copains. Macache ! Son fion, c’est comme ces saloperies de bagnoles américaines longues, larges et dedans, c’est tout juste si on peut y déposer son pétrus !
Jamais rencontré une gonzesse aussi étroite que Graziella. Ça surprend. Surtout chez une actrice de café-théâtre, hein ?
– Houloulou... ça brûle !
Je m’accroche à ses poignées d’amour pour imprimer un rythme plus soutenu à notre course de lévriers. Attention : elle n’est pas grosse, Graziella ! Elle serait même plutôt finette du buste et des gambettes. Avec un visage allongé presque émacié, un regard clair, brillant, un rien éperdu et de longs cheveux bruns.
Seulement elle protubère du fessier, quoi ! Une maigre avec un gros cul... Moi j’aime, parce que ça donne le sentiment que la môme a été sculptée exclusivement pour la pointe.
– Hoooooo... Ça brûle...
Un peu geignarde, peut-être, mais intellectuelle.
De droite ! Ça m’intéressait de savoir comment par l’intelligence on pouvait dévier sur la dextre.
Maintenant je sais : en lisant Minute ! Graziella n’a pas loupé un seul numéro depuis la fois où elle avait été hospitalisée pour un traumatisme crânien. C’est un hebdomadaire merveilleux qui vous apprend tout sur les cancers des gens célèbres et les intentions perfides des syndicalistes. Il vous décrit un monde de rêve, débarrassé des communistes, des Nègres, des Jaunes, des Juifs, des Arabes, des Américains qui sont tous susceptibles d’avoir du sang noir, des latins qui sont tous susceptibles d’avoir du sang arabe, des anglo-saxons qui sont tous susceptibles d’avoir du sang juif, des Bretons, des Occitans, des Normands, des Basques qui réclament leur autonomie, des Savoyards, des Jurassiens et des Alsaciens qui ne la réclament pas, des gens du Nord qui comportent trop d’ouvriers, des Parisiens qui ont voté pour ce gauchiste de Chirac... Bref, un monde idyllique composé de la rédaction du journal, d’une faction de lecteurs fidèles, de quelques rescapés de Nuremberg, plus Robert Hersan et la statue équestre d’Émilien Amaury.
– C’est chaud. Ça brûle... Hououou...
On s’est connu bêtement, Graziella et moi. Elle est actuellement la vedette unique de « Trois orties dans le caleçon » un drame lyrique écrit par elle-même pour le Café de l’Hagard.
Ce soir, le spectateur, c’était moi.
À l’entracte, elle m’a vendu mon esquimau.
À la fin du spectacle, je l’ai aidée à balayer la scène.
Qu’on le veuille ou non, la promiscuité, ça pousse aux sentiments. Je l’ai emmenée becter une pizza aux anchois et aux noyaux d’olives et nous nous sommes retrouvés dans son une pièce sans cuisine du Marais, un appartement forcément pourvu de poutres vu qu’il a été prélevé sur le grenier de l’immeuble. Alors des poutres, il y en a au sol, il y en a au plafond et il y en a même à mi-hauteur, témoin la grosse bosse que vous pouvez apercevoir sur mon temporal gauche.
Pendant qu’elle me préparait une ovomaltine, la cafetière était en rideau, elle m’a raconté ses tristes débuts dans l’existence. Montée d’Avignon presque en même temps que Mireille Mathieu, elle n’avait pas eu la chance de rencontrer pépé Stark et avait dû se débrouiller seule pour se faire un nom. Très vite, elle avait épousé un jeune peintre grec poilu comme un bouvier des Flandres. Elle avait cru au grand amour jusqu’à la nuit de noces qu’elle avait passée assise dans un fauteuil à regarder son bel Hellène se faire miser l’oignon par le plongeur bicot de l’hôtel. Pour toute participation aux ébats, elle avait eu droit à tailler une plume à l’arbi vers le petit matin.
Pendant près de dix ans elle avait supporté cette désespérance sexuelle, se contentant de se griffer le mont Pilat une fois par semaine pour se désengorger les muqueuses australes.
Elle admettait les petites marottes sodomiques de son Grécos par respect et admiration pour son sens artistique. N’était-il pas le créateur de l’école épuriste qui, par souci de Vérité Plastique, avait supprimé toutes contingences matérielles dans l’art ?
Plus de pinceau, plus de peinture, plus de toile, plus de cadre... Il ne reste du chef-d’œuvre que « l’idée qu’on s’en fait ».
La seule manière pour un acheteur de savoir qu’il possédait une œuvre du Maître étant de lui signer un chèque au porteur. Hélas ! Bien des gens possédaient des tableaux du génie grec sans le savoir ! et cela ne mettait pas beaucoup de beurre ni dans les épinards, ni dans son slip !
Graziella aurait toléré indéfiniment cette dèche cruelle si son artiste ne l’avait tant bafouée. Elle s’était enfin décidée à divorcer le jour où son mari avait été arrêté avec un baril d’Ariel dans le troufignon, alors qu’il s’apprêtait à l’échanger contre deux autres d’une lessive ordinaire.
– Oh oui... C’est bon, mais ça brûle... lamente Graziella.
Rien d’étonnant qu’après une si longue abstinence, la gosse soit quasiment redevenue pucelle. Surtout vis-à-vis de mon calibre 26 !
Elle a raison, Graziella : ça brûle !
J’active la manœuvre, glissant mes paluches sous ses seins dont je titille les pointes, les faisant se durcir sous mes doigts. Mon ventre puissant et duveteux (je ne reçois que sur rendez-vous) vient frapper en cadence ses meules harmonieuses et ma mentule lui boute une joie grandissante.
– J’y suis ! hurle-t-elle soudain. Ça y est... Je jouis... Je jouis fort... Mais ça brûle...
Dans les cas d’incendie, le meilleur remède est encore d’arroser avec la grosse lance. C’est exactement ce que je réalise, en capitaine des pompiers expérimenté.
Nous nous affaissons bientôt en travers du paddock, le corps apaisé, l’âme navigante.
Mais putain, c’est vrai que ça brûle !
Je louche sur la table de nuit.
– Merde ! rigolé-je. J’ai pris ma gomina pour la vaseline !
Graziella pousse un interminable soupir.
– Quelle idée, aussi, de se faire la raie au milieu et de se gominer les cheveux ! À notre époque...
Je lui dépose un chaste baiser dans le cou.
– Qu’est-ce que tu déconnes, poulette ! On n’est pas à notre époque... On est en 1930 !


 


II 

En embellissant la lurette... 

Un bond de près d’un demi-siècle en arrière, ça mérite quelques explications, non ?
Alors voilà...
Il y a moins d’une semaine, nous venions de débarquer, Bis, Leonora, Lucie et moi-même, le bel Alix, dans un petit paradis insulaire nommé Chausey.
Pour ceux qui ignorent tout du golfe anglo-normand, précisons que l’île Chausey se trouve au large de Granville, à une heure de barlu. Sa différence fondamentale avec Jersey et autre Guernesey, outre sa taille minuscule, deux bornes sur quelques centaines de mètres, tient à ce qu’elle appartient à la France et que les 25 Chausiais qui l’habitent causent couramment le « Ptêtbenquoui-Ptêtbenqunon » en se défonçant à l’élixir de pomme.
Pour le reste, c’est du pareil au même : rochers dentelle, sable noirâtre que les marées balayent, ciel plombé comme un consul ougandais en poste à Napoli, mer glauque venant tantôt se fracasser en écume contre la jetée et tantôt s’évadant à des lieues pour découvrir un paysage de lune... Victor Hugo aurait pu tout aussi bien venir chanter son exil ici sans que son souffle pompier en fût altéré !
Si l’on ajoute le gulf-stream pour faire pousser les mimosas dès le mois de mars et doter l’îlot d’un microclimat particulièrement favorable, on saisit mieux le charme que développe le site.
On n’accède à la mer qu’en de rares endroits formant de petites plages, les terres s’achevant en général par des falaises à pic. L’une des extrémités de l’île est coiffée d’un château ayant appartenu à Louis Renault. Deux hôtels modestes, fermés en ce mois de novembre, surplombent le port, quelques fermettes de granit complétant l’habitat, nichées pour la plupart autour de l’église et du cimetière.
Une seule reste en activité, dont les vaches noires et blanches se gonflent les tétines d’herbe grasse tandis que des moutons dans les terres moins riches se pré-salent les gigots.
Des poules, des canards vivent en liberté, n’ayant rien à redouter des véhicules, le seul mode de locomotion local étant le pédibus.
Chausey, en quelque sorte, est le lieu idéal pour venir en voyage de noces et se consacrer à la consommation des coquillages... sous toutes les espèces.
C’est un peu de cet angle-là que nous envisagions notre escapade quand Jacobi, le correspondant parisien de nos services, nous avait contacté un matin :
« Trois ou quatre jours de détente au bord de la Manche, ça vous dit ? Les S.S.T.M. ont loué pour vous une petite baraque charmante dans l’île Chausey. L’automne est clément par là-bas. Vous partez en compagnie de deux personnes du beau sexe. Leonora Grinfield et Lucie Dambois. Ce sont deux nouvelles recrues de nos services. Une Anglaise et une Française. Nous tenons à ce que vous fassiez connaissance car vous allez devoir partir en mission tous les quatre sous peu ! »
Bis et moi on s’est tout de suite monté le bourrichon : l’expédition iodée en compagnie de deux créatures de rêve, homards à tous les repas, sieste après le homard, batifolage sur la grève après la sieste et ainsi de suite...
Las ! En fait de homards nous devons nous contenter des quelques coquillages rapinés sur la plage et de boîtes de conserves car les deux ou trois pêcheurs du cru vendent toute leur production à un mareyeur de Granville et la moindre pièce détournée pourrait leur coûter chérot. Autre détail qui change tout : Leonora la British est une charmante veuve de 58 ans avec chignon gris et dentier à ressort.
Quant à Lucie, si elle n’a guère dépassé les 20 berges, c’est une solide luronne de près de quatre-vingts kilos avec un gros blair bourgeonnant, des lunettes de taupe et des poils follets sous la mentonnière.
Ça sent le coup fourré monté par Jacobi. Cette ordure file ses jours à nous haïr, nous que la nature a comblés tant au physique qu’au moral, se permettant même de nous rendre modestes, alors qu’elle s’est montrée si cruelle envers lui.
Il ne nous pardonne pas sa bedaine mollasse, ses joues callipyges, son regard terne, ses tifs graisseux, sa maladresse proverbiale, sa veulerie légendaire, sa couardise insurmontable.
Nous expédier en tête à tête avec deux mochetés sur une île quasi déserte a dû lui procurer une jouissance voisine de l’orgasme.
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